
        
            
                
            
        

    
	Table des matières

	* Panne d’inspiration *

	* Au septième ciel *

	* Tranchante célébrité *

	* Café latte *

	* Amicaux arrangements *

	* Un grand bol d’air *

	* Point commun *

	* Sortir du placard *

	* Visite guidée *

	* Dîner en tête à tête *

	* Petit jeu d’alcool *

	* Rafraîchissante réflexion *

	* Petit-déj au poil *

	* écriture désenchantée *

	* Difficile lecture *

	* Parentalité téléphonique*

	* Liaisons dangereuses *

	* Nuit agitée *

	* Décisions et conséquences *

	* Ce n’est qu’un au revoir *

	* Tête à tête *

	* Problème aquatique *

	* Chers voisins *

	* Porte-à-porte *

	* Pas d’autre solution *

	* Travaux et découvertes *

	* Pause pub *

	* Partie remise *

	* Soupe épicée *

	* Mise en pratique *

	* Et après ? *

	* Un avion pour deux *

	* Messages électroniques*

	* Soirée festive *

	* Retour sur images *

	* Lendemain ensoleillé *

	* Avion et précipitations *

	* Derniers mots *

	* Surprenante balade *

	* Erreur de diagnostic *

	* Reprise littéraire*

	* Problème aquatique *

	* Toc toc qui est là *

	* Effraction consommée *

	* Question-réponse *

	* Pause pub *

	* Partie remise *

	* Soupe épicée *

	* Amer baiser *

	* Et après ? *

	* Un avion pour deux *

	* Envol et grandes idées *

	* Soirée festive *

	* Lendemain ensoleillé *

	* Douces préparations *

	* Derniers mots *

	* Ou presque *

	Autres romans de la maison Beta Publisher

	

	 


 

	Voilà bien un livre des plus étranges…

	Pas de quatrième de couverture pour savoir de quoi il parle et, plus surprenant encore, il n’a pas de sens. 

	C’est normal, pas de panique, vous allez comprendre !

	 

	*

	 

	Jane, autrice de romance à succès, est,

	à la demande de son éditrice, Rachel,

	invitée à la rejoindre à Paris pour une interview

	des plus importantes, et ce bien qu’une tempête de neige soit annoncée sur la capitale dans les jours à venir.

	 

	Accompagnée de son corgi, Justan,

	Jane prend l’avion depuis Londres et rejoint, tant bien que mal, Rachel dans un coffee-shop parisien que cette dernière apprécie tout particulièrement.

	 

	Là-bas, elle fait la rencontre d’Arthur,

	un barista écossais et globe-trotter qui ne la laisse pas

	indifférente, tout comme, et à sa grande surprise, son éditrice qu’elle découvre sous une tout autre lumière.

	 

	Contrainte par la tempête de neige à séjourner

	avec Rachel et Arthur, Jane n’est pas au bout de ses peines

	et un choix, un seul, pourra la mener sur des chemins bien différents.

	 

	*

	 

	Et c’est à vous de choisir…

	Seul le choix que vous ferez vous

	 invitera à tourner les pages, ou pas ! 

	Bonne lecture !


 

	C. D. Darlington

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Un amour à la renverse
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* Panne d’inspiration *

	 

	 

	 

	 

	Emma n’avait jamais connu un sentiment aussi fort. Et c’est alors qu’il s’éloignait d’elle, qu’il disparaissait au loin, qu’elle sut. Il était celui que son cœur avait choisi. Il n’y avait jamais eu que lui, et ce malgré toutes ces années, toutes ces rencontres. Seul Brian avait toujours compté pour elle. Elle ne pouvait plus se le cacher désormais. Elle devait le rejoindre. 

	Et tandis que la certitude s’installait définitivement dans chaque parcelle de son corps, mue par les battements effrénés de son cœur, le temps semblait avoir ralenti. Elle seule paressait dotée de vie dans cette foule d’anonymes qui encombrait le hall 6 de l’aéroport. Elle seule était portée par un sentiment plus fort, plus pur que la peur futile de rater son vol. Elle était portée par…

	 

	L’amour.

	À la simple évocation du mot, mes narines expulsent un soupir d’exaspération, puis mes lèvres se tordent en une moue désapprobatrice. 

	Déjà ? 

	Mes yeux glissent mollement jusqu’au bas de mon écran d’ordinateur pour y lire…

	85. Un record ! 

	Je soulève mes paumes de la machine qui me tient compagnie depuis maintenant plusieurs années déjà, pour les coller, avec une once d’énervement ne nous le cachons pas, sur mes paupières closes.

	85 pages et c’est déjà l’évidence du grand amour. C’est n’importe quoi.

	Ma tête pivote d’elle-même, comme pour me le confirmer. Je remonte mes mains pour les passer dans mes courts cheveux bruns. Enfin, les passer… les ébouriffer plutôt, comme à chaque fois que quelque chose me pose problème. Je tire légèrement dessus, avant de les saisir, les secouer et faire glisser ma paume sur ma nuque. Je reste ensuite dans cette position pendant plusieurs secondes les yeux rivés sur mon écran. Cette étrange habitude de réflexion m’a, par le passé, plusieurs fois sauvé la mise. Comme avec l’aventure du dîner de Noël d’Emma en compagnie de Steeve, le pilote d’avion. Le tome 3 ou 4, je ne sais plus trop. Il avait sonné à la porte de chez ses parents, les bras remplis de roses et, au milieu du bouquet, un écrin rouge. Il m’a fallu plusieurs dizaines de minutes de réflexion pour parvenir à déterminer la réaction d’Emma à cette déclaration inopinée. Allait-elle dire « oui » et céder à la magie de Noël ? 

	Rien que d’y repenser, un rire guttural m’emplit le fond du palais. 

	Oh oui, Steeve, convaincue par la neige qui tombe derrière toi et l’odeur de la dinde de Noël que j’ai préparée (on ne sait pas trop comment parce que je suis rentrée il y a à peine deux heures et qu’il en faut bien plus pour préparer tout ce qui refroidit sagement sur la table tandis que tu attends ma réponse un genou dans la neige), ma réponse est « ouiiiiii » ! 

	Je lève mes sourcils au souvenir. 

	Oui, cela a failli faire partie du bouquin et je suis absolument persuadée que Rachel, mon éditrice, aurait adoré. Malheureusement pour Steeve, ce ne fut pas la réaction d’Emma. Non, elle eut, pour une fois, l’une des rares, si je me souviens bien de toute la série, réactions à peu près crédibles de sa déjà trop longue vie littéraire. Sans entrer dans les détails, qui m’échappent un peu, elle ne sait pas quoi dire, l’invite quand même à passer le réveillon avec sa famille et, le lendemain, après une bonne nuit de réflexion, ils décident de se séparer, d’un commun accord, cette fois-ci pour de bon. Je dis cette fois-ci, car, si je me souviens bien, Steeve était déjà apparu dans le tome 2… enfin, je crois.     

	Un gémissement me sort de ma rêverie. Les mains toujours croisées sur la base de ma nuque, je baisse la tête pour observer attentivement la source du bruit. Roux, blanc, petit, plus proche du repose-pied que du mammifère, Justan m’observe. Il a les yeux en amande, le museau posé sur ma cuisse et les pupilles suppliantes. En résumé, il a faim. 

	— Nous en avons déjà parlé, Justan. Pendant que je travaille, tu ne dois pas faire de bruit. En plus, il n’est pas encore l’heure de….

	Je jette un coup d’œil à l’horloge de mon téléphone, qui trône non loin de là. J’aurais pu regarder mon ordinateur, ou encore mieux, ma montre, mais malheureusement, c’est ce réflexe qui l’emporte pour lire : 

	13 h 30 ?

	Comme s’il avait compris que j’avais enfin réalisé que cela faisait plus de trente minutes qu’il aurait dû être nourri, Justan me gratifie d’un autre gémissement plus appuyé. À tel point que ma voisine de droite en arrête sa conversation pour zieuter le chien, puis remonter ses petites prunelles accusatrices sur moi. J’avoue ne rien trouver à lui dire et me contente d’un petit sourire poli entre le « désolée » et le « vous voulez ma photo ». Pour faire bonne mesure, je tapote la truffe de mon canidé avant de lui sourire, là plus franchement.

	— J’ai compris le message, jeune homme. Nous allons te trouver de quoi te restaurer, d’accord ?

	Il ouvre la bouche et laisse pendre sa langue sur le côté, tandis que je le regarde amoureusement. 

	Il a une vraie tête de prix Nobel comme ça.

	Pas du tout. D’un œil extérieur, je sais qu’il a l’air d’un débile, mais ce n’est pas grave. Au moins, c’est un débile souriant et je ne lui en demande pas plus. Je laisse échapper un soupir attendri avant de le caresser vigoureusement entre les oreilles.

	— Je vais te chercher ça, ne bouge pas. 

	Sur ces bonnes paroles, qui je pense ont tout de même atteint son petit cerveau, je me lève de mon fauteuil, m’excuse auprès de ma voisine pour le dérangement que mon passage pourrait lui causer et me dirige, tant bien que mal, vers le comptoir. Je dis tant bien que mal parce que ma progression n’est pas aussi simple que je l’aurais espéré. 

	De un, parce que slalomer entre les tables n’est pas un sport olympique dans lequel j’excelle.

	De deux, parce qu’une fois sortie de la forêt de meubles, un monstre – je ne vois pas quel autre nom lui donner – pas plus haut qu’un tabouret, surgit devant moi en hurlant en anglais, suivi par ses deux géniteurs… enfin non, un géniteur et son compagnon, la science ne fait pas encore de tels miracles, qui se tiennent amoureusement par la main et m’ignorent totalement en me passant devant comme si de rien n’était. 

	On adore…

	Ah et pour couronner le tout, mon téléphone. Celui-là même qui me sert de montre alors que celle que j’ai au poignet fonctionne remarquablement bien, se met à sonner et pas n’importe quelle sonnerie. Le requiem de Mozart. 

	Rachel.

	J’ai beau ne pas avoir la moindre envie de lui adresser la parole à cet instant précis, elle reste mon éditrice et amie, la première à avoir cru en Emma et, au vu des ventes record de ma dernière reddition des comptes, à y croire encore pendant de longues et douloureuses années. Un autre soupir est expulsé de mes narines – je vais finir par croire qu’elles rejettent plus d’air qu’elles n’en accueillent à force – et je fais demi-tour. 

	Je comprends sans peine le regard d’incompréhension totale de Justan lorsqu’il me voit revenir les mains vides, ainsi que celui passablement agacé de ma voisine qui foudroie mon téléphone, pince les lèvres et murmure une quelconque incantation vaudou me maudissant sur dix générations. Ça vaut au moins ça un téléphone qui sonne dans un coffee-shop, n’est-ce pas ? 

	— Allô, Rachel, je suis désolée, je…

	Ma voix est entre l’essoufflement, le murmure et l’exaspération. Un combo que ne semble pas remarquer mon interlocutrice lorsqu’elle me coupe la parole.

	— Ah, Jane ! Je suis tellement contente de t’avoir si tu savais. Ta voix me fait un bien fou ! C’est la guerre au bureau !

	Moi qui m’apprêtais à lui sortir une excuse bidon pour raccrocher au plus vite, je dois bien admettre qu’elle pique ma curiosité.

	— Ah ?

	— C’est Solange, notre nouvelle chargée de communication. Elle était en shooting avec tes modèles…

	Soit la même mannequin qui ne ressemble pas du tout à Emma et qui s’exhibe sur toutes mes couvertures françaises aux côtés de son plus un du moment. Je crois bien que Rachel m’a envoyé le book avec la sélection finale des Brian, que je n’ai pas daigné ouvrir. 

	—  Pour la prochaine couverture…

	Que je conchie par avance.

	— Et là, tu ne devineras jamais ce qu’il se passe.

	Je garde le silence qu’elle veut empli d’une tension insoutenable et en profite pour voir que le troupeau de bestiaux anglais vient tout juste de terminer sa commande et se dirige gaiement – pas de mauvais jeu de mots je vous prie – vers une table de l’autre côté de la salle.

	Amen.

	— Une meute de piafs débarque de nulle part !

	J’image une bande de moineaux, à terre, sur deux pattes, de la bave au coin du bec et la queue qui frétille. 

	— ça a été la débandade ! Ils ont moisi le set qu’on avait mis des heures à mettre en place. Les draps qui devaient flotter élégamment en fond sur ta couverture sont passés de blanc à vert en une poignée de secondes. Y a même un pigeon qui volait tellement bas qu’il a été aspiré par le ventilo pile devant les mannequins. Des piaillements affreux, puis une pluie de plumes à n’en plus finir. Par miracle, le machin est pas décédé, mais il a été expulsé sur Solange. Elle s’est débattue avec pendant plusieurs secondes avant de le foutre au sol et de partir en criant. J’espère que personne n’a filmé la scène, autrement on va se taper PETA. En plus, j’ignorais complètement que Solange avait, enfin a toujours puisqu’elle continue de pleurer dans les toilettes, une peur bleue des volatiles. 

	Elle pousse un long soupire désabusé et je prends conscience de la chance qui suit cette femme de ne pas encore être passée devant les tribunaux. Avant Solange, c’est Isabelle qui nous a quittés. À mon sens, c’est le saut en parachute pour la journée mondiale de protection des animaux qui a sonné la fin de sa carrière dans la maison. « Extraordinaire » pour Rachel, « traumatisant » pour Isa. Je dois avouer que les photos et le live avaient particulièrement bien marché sur les réseaux. Mais je suppute que cela avait plus à voir avec les pertes de conscience répétitives de notre chargée de comm’ blanchâtre, ses cris et son déguisement ridicule à l’effigie de la mascotte de la maison : un dodo, qu’avec le soutien de la cause en elle-même. Il me semble même me souvenir que Rachel avait osé intituler la vidéo : « Notre dodo prend son envol ». Ironie du sort, c’est exactement ce qu’a fait Isa, deux jours plus tard, et c’est difficile de lui en vouloir.

	— Bref, les jeunes c’est plus ce que c’était, souffle-t-elle. Qu’est-ce qu’on ferait pas pour notre star, hein ? 

	— Je ne t’en demande pas tant, vraiment.

	— Ce n’est jamais trop pour toi, ma Jane ! Et comment avance ce tome 12 d’ailleurs ?

	12 ? Déjà ? 

	Mon Dieu que le temps passe vite et lentement en même temps.

	— Bien, bien, j’ai décidé de faire mourir Emma et Brian sous les roues d’un troupeau de trottinettes électriques pendant la Pride, t’en penses quoi ? 

	Ça c’est ce qui me démange les doigts depuis plus de 4 tomes déjà, mais je ne lui ai jamais dit. Je suis sa poule aux œufs d’or et elle mon gagne-pain. Et puis on en a vécu des choses toutes les deux, avec Rachel, au tout début de la maison et, plus qu’une relation professionnelle, nous entretenons une amitié qui m’est chère. Je ne peux pas nous faire ça. Alors, au lieu de lui avouer, je lui dis comme d’habitude :

	— ça va, ça va, son idylle se précise.

	— Génial ! On aime ! Mais t’oublies pas de me mettre un petit plot twist à la fin pour amorcer le tome suivant, hein ? 

	Je soupire mentalement et lève les yeux au ciel. 

	— Tu as une idée à me proposer. Parce que là, je t’avoue, je suis un peu en panne d’inspiration. 

	— Oh, je sais pas moi, un ex qui débarque à l’improviste ?

	— Déjà fait dans le tome 6.

	— Une tromperie qui est en fait un quiproquo ?

	—  Tome 9.

	— Une maladie qui risque de les emporter, mais finalement est bénigne et ne fait que resserrer leurs liens ?

	— Tome 7.

	— Un meurtre ?

	Je fronce les sourcils.

	— On s’éloigne pas un peu de la romance, là ?

	— C’est pas toi qui voulais de la nouveauté ? Eh, ben en voilà.

	Finalement, le double meurtre à la trottinette se précise.

	— Bon, allez, faut que je te laisse. Je vais aller extrader Solange des toilettes et tu n’oublies pas qu’on se voit dans deux jours à Paris ? Je suis tellement contente de te voir, tu n’as pas idée !

	— Ah, à ce sujet ! J’ai vu qu’ils annonçaient une tempête de neige cette semaine sur la capitale.

	— Oui et ?

	— Il n’est peut-être pas prudent que je prenne l’avion aller et retour dans ces conditions, tu ne penses pas ? Peut-être qu’en train…

	— Oh c’est pire ! Tu connais la SNCF, dès qu’il y a un centimètre de neige sur les rails, c’est la panique ! Plus personne ne sait conduire et c’est le moment idéal pour une petite grève surprise.

	— On peut remettre notre rendez-vous alors ou tout simplement faire ça par téléphone, non ? C’est bientôt les fêtes et je…

	— Ne me le rappelle pas ! Les billets m’ont coûté un bras et ne sont ni échangeables ni remboursables. Tu parles d’une arnaque… bref ! Ne t’en fais pas, Jane. J’ai bien regardé la météo et la neige est prévue pile pendant ton séjour. Elle arrive après toi et s’en va avant ton départ, si c’est pas magnifique ! Et puis cette eau congelée qui tombe du ciel aura l’avantage de ne pas trop te dépayser toi et ton pouf. 

	— Il ne fait pas si froid en Angleterre, tu sais. Et Justan n’est pas un pouf… Tu viendras un jour ?

	— évidemment ! Mais seulement si tu viens cette semaine, d’accord ?

	J’entends le timbre de sa voix qui se radoucit et prend des accents tendres et sérieux. Ceux qui réconfortent et vous poussent à croire celui ou celle qui les prononce.

	— Je t’assure, Jane, tout se passera sans encombre. Crois-moi.


* Au septième ciel *

	 

	 

	 

	 

	Mensonge !

	Je serre Justan contre mon sein, tandis que l’avion est secoué par des turbulences qui arrachent même un regard paniqué aux hôtesses de l’air. C’est dommage, parce qu’au début du vol, j’ai vraiment cru Rachel : « Dis donc, j’ai vraiment de la chance. La tempête va vraiment arriver quand je serai à Paris. »

	Et je me faisais même une petite joie de retrouver ma capitale de cœur sous la neige. Je me voyais déjà dans les jardins du Sacré-Cœur avec Justan en train de jouer parmi les flocons moqueurs, tandis que les touristes nous prendraient en photo pour immortaliser toute la beauté d’épinal de notre belle France. 

	Mensonge !

	Une autre turbulence secoue l’avion comme une boîte à jouets dans les mains d’une saucisse baveuse. Je serre un peu plus mon bébé dans mes bras et ferme les yeux. 

	[image: Image]Une partie de moi en veut terriblement à mon éditrice et à ses idées débiles, tandis qu’une autre la remercie profondément d’avoir falsifié un mot du médecin pour dire que mon chien tenait lieu de support émotionnel afin qu’il voyage à mes côtés. Une amie en or. Au moins, si je meurs, ce sera avec lui. 

	Je prends une grande inspiration et rouvre les yeux, juste quand la voix du pilote retentit dans les haut-parleurs.

	— Mesdames et messieurs, merci de retourner à votre siège et d’attacher votre ceinture. Nous traversons actuellement une zone de turbulences et le zrfgrshhhh bhrrggrrshhh…

	J’expire. Comme tous ses collègues, le pilote est infoutu de faire une annonce compréhensible de A à Z, sans bouffer son micro. Ils doivent le mettre physiquement dans leur bouche pour parvenir un tel niveau de grésillement, je ne vois que cette explication. Ou alors, nous allons tous mourir et il n’ose pas nous le dire.

	Je déglutis péniblement. Je ne suis pourtant pas du genre à paniquer rapidement, mais j’avoue que, bloquée dans une boîte à sardines volante, plusieurs centaines de kilomètres au-dessus de la mer, j’ignore si j’ai encore un genre. Autour de moi, les hôtesses se pressent dans les couloirs pour rejoindre leur siège, sans se blesser, tout en recadrant les abrutis pour qui la ceinture n’est qu’une commodité sans importance. 

	C’est alors que, sur ma main, j’ai comme la sensation que quelque chose fuit. Je baisse les yeux et intercepte la courte course d’une goutte de bave avant qu’elle ne s’écrase, comme les précédentes, sur mes phalanges. Je remonte jusqu’à la source, une longue langue pendante, puis continue mon ascension jusqu’aux babines, comme souriantes, pour enfin finir sur les deux yeux brillants qui me fixent. Tout autour de moi a disparu. Seul reste ce regard au travers duquel je suis la seule à lire une intelligence quelconque. Il me fixe attentivement et l’absence totale de panique que j’y observe me fascine. Malgré toutes les secousses, Justan n’a pas peur. Deux solutions s’offrent alors à moi : soit j’ai le seul chien sur Terre dépourvu du moindre instinct de survie – ce qui, entre nous, ne m’étonnerait pas plus que ça –, soit il n’y a, en réalité, rien à craindre.

	Je jette un œil au siège à gauche de celui sur lequel trône mon canidé préféré et à son passager. Il a les mains crispées sur le repose-tête du siège en face de lui et ferme les yeux, les lèvres psalmodiant une quelconque prière. Je devrais peut-être lui dire que ses doigts emprisonnent les cheveux de la jeune femme devant, mais de ce que je vois entre les sièges, elle est plus occupée par les larmes qui dévalent ses joues. Mes yeux retournent sur Justan qui ne se départ pas de son sourire baveux.

	Ils paniquent eux, alors pourquoi pas toi ? 

	Je jette un œil plus loin dans la rangée et rencontre le regard amusé d’un enfant. Trois ou quatre ans je dirais, les oreilles légèrement décollées, les yeux qui pétillent et un sourire édenté qui m’arrache un rictus et me fait penser à celui de mon quadrupède. Il s’amuse. Je fronce les sourcils. À côté de lui, son père reçoit un coup de magazine sur la tête de la part de sa femme dont il se protège d’une main hésitante tandis que l’autre tente désespérément de rattraper le biberon qui roule entre les sièges. 

	— C’est le biberon de mamang, explique-t-elle dans un français à l’accent qui sent bon les cigales et qui recouvre étonnement bien les gémissements de mon voisin et les pleurs de sa voisine. Si on le perd, elle ne me parlera plus et on pourra faire une croix sur la piscine cet été !

	— Pute borgne, pas la piscine, couine son époux qui va finir par se démettre l’épaule s’il continue ainsi. 

	— Commeuh tu dis ! Allez attrape-le, bon sang !

	Pendant que leur manège continue, le petit ne se départ pas de son sourire. Il est aux anges. Je lui fais un petit mouvement de la main, il gazouille et quand je prends la petite patte de Justan pour lui faire signe, alors là c’est l’éclat de rire. Un rire si joyeux que mon voisin en vient à ouvrir les yeux et à desserrer sa prise. Il regarde le gosse, suit son regard jusqu’à Justan et moi, retourne au gosse et sourit. 

	Comme quoi, quand on est sur le point de mourir on perd tout sens commun ! Parce qu’au lieu de faire babiller un gamin que je ne connais ni d’Eve ni d’Adam en prenant mon chien pour une marionnette, je pourrais avoir d’importantes réflexions sur ma vie (un peu long à faire dans la poignée de minutes qu’il doit probablement nous rester), ce que j’ai accompli (un double master en logistique et supply chain, une série de 11 romans à l’eau de rose dont la mort de l’héroïne principale me démange et un merveilleux bébé aux poils roux et blancs. Ma plus belle réussite !), les gens qui ont croisé ma route (mes parents, toujours de ce monde et qui m’attendent de pied ferme pour Noël pour découper le chapon – mourir juste avant les fêtes ça craint quand même –, ma meilleure amie, Mary, que je considère comme ma sœur et avec qui j’ai probablement échangé les derniers GIF de ma courte vie avant de décoller – des GIFS de crashs d’avion en plus, très malin – l’ironie la fera peut-être sourire à mon enterrement qui sait, le reste de ma famille évidemment et tous les gens géniaux qui comptent pour moi et sont devenus des amis, Rachel y compris), ceux qui me manqueront (mis à part Emma, ils vont tous dans cette case, sauf mes ex, peut-être et encore pas tous). 

	Une autre turbulence fait remonter mon cœur dans ma gorge et je réalise qu’il faut que je pense à autre chose, car je ne peux pas mourir sur le souvenir de mes ex. C’est leur donner une place trop importante dans ma mort. Beaucoup plus qu’ils n’en ont eu dans ma vie. Une bande d’abrutis, chacun à leur niveau respectif, qui ne méritent pas vraiment que l’on pense à eux en cet instant de grâce. 

	Et pourtant, maintenant que mon cerveau est lancé sur le sujet, j’ai du mal à m’en défaire. Les flashs de James, un grand roux, bâti comme un dieu grec, me viennent. Un mec charmant rencontré lors de mes études supérieures, mais qui, traumatisé par sa précédente petite amie, n’a malheureusement pas pu faire état de toutes ses prouesses physiques. Un Hercules anglais, rare, mais, au bout du compte, fidèle au Disney : pas très futé. La dernière fois que je l’ai vu, soit 3 ans après notre séparation, il a voulu me démontrer ses fameuses performances de manière non protégée et alors qu’il était en couple. Un combo gagnant, évidemment. Je crois même me souvenir qu’il m’avait répliqué, alors que je l’interrogeais sur la moralité de son geste : « Having sex with you isn’t cheating, it’s like putting back an old pair of sleepers. It doesn’t count really.1 » Que dire face à tant de poésie, je vous le demande. Il m’a étrangement fallu plusieurs jours de réflexion pour réaliser que le parti le plus à plaindre était sa copine. Mes rares incursions sur Facebook m
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